
Le 25 juillet 2015 au Grec Festival de Barcelone 

puis le 7 octobre 2016 au Théâtre de l’Archipel – scène nationale de Perpignan 

 

revue de presse 

Ninet’InfernO 
D’après William Shakespeare et Pier Paoli Pasolini 

conception, musique et mise en scène Roland Auzet 

avec Pascal Greggory, Mathurin Bolze 

et l’Orchestre national de Barcelone dans la version « orchestre symphonique » 

& le Quatuor Debussy dans la version « orchestre à cordes » 

Production déléguée Théâtre de l’Archipel – scène nationale de Perpignan  

production de tournée Compagnie Act-Opus / Roland Auzet 

 

 

 

 

  

 

 

Relations presse 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

Presse nationale 



 
le 3 août 2015 

 

Roland Auzet adapte les Sonnets de Shakespeare pour Pascal Greggory et Mathurin Bolze. 

Un poème sur mesure d’une beauté à couper le souffle. 

Le rideau se lève sur une forêt de chaises où sont assises des silhouettes humaines. Elles vont s’éclipser à cour et à 

jardin, rejoindre la tapisserie d’instruments composée par l’Orchestre symphonique de Barcelone et national de 

Catalogne (OBC). Ils restent à deux. Lui est un homme d’âge mûr, à la beauté solaire, Pascal Greggory, acteur révélé 

d’abord au cinéma par Rohmer puis par Chéreau. Il a commencé à jeter les chaises et jette aussi les mots de sa rage 

et de son amour blessé, trahi. Face à lui, Mathurin Bolze déploie sa jeunesse étincelante et insolente. Le premier est 

aimanté par le second, qui ne le regarde plus, suit sa trajectoire d’astre fasciné par son destin. L’un est à bout de souffle, 

laisse couler son chant d’amour comme une lave de volcan. L’autre est muet, mais tout son corps vibre d’un prodigieux 

langage qui éblouit. Ninet’InfernO s’inspire des Sonnets de Shakespeare (154 poèmes publiés en 1599), que Roland 

Auzet, compositeur et dramaturge, a sélectionnés. On pense à Jean Genet dévoré de passion pour l’acrobate et 

funambule Abdallah : « Le fil était mort – ou si tu veux muet, aveugle – te voici : il va vivre et parler. » Et l’on retrouve ici 

cette même fascination pour l’être aimé et pour son art à qui il appartient totalement et laisse l’amant sur le bas-côté. 

On ne quitte plus des yeux Mathurin Bolze, qui évolue sur sa structure à nulle autre pareille, sorte de nef volante, 

descendue des cieux tel un vaisseau fantôme. Il ne jette pas un regard à cet homme blessé. Il le rend fou. Qui aura le 

dernier mot ? Celui qui adresse son chant lyrique et érotique à son cadet qui l’ignore ? Celui qui danse avec le danger, 

aveugle et sourd à la détresse de cet aîné ? Les vers du poète, emplis de violence et de sensualité, dits autant 

qu’incarnés, sont d’une beauté fulgurante. Ils interrogent la fatalité cruelle du vieillissement qui exclut les êtres d’une 

société qui ne vénère que la jeunesse. Pourtant, à ce combat de mots contre des gestes, il n’est pas sûr qu’il puisse y 

avoir un vainqueur et un vaincu. En tout cas pas dans le cœur des spectateurs troublé en profondeur par cette 

magnifique partition contemporaine où deux acteurs d’exception peuvent déployer toute leur force de vie et de jeu. 

C’était au festival grec de Barcelone, au Teatre Lliure, le 25 juillet. En tournée à partir de 2016 avec le Théâtre de l’Archipel. 



 
le 2 août 2015 

 
Prévue à l’origine au Teatre grec, le théâtre en plein air du parc de Montjuïc, la création s’est finalement déroulée 
sous le toit du Théâtre Lliure pour cause de risque d’orage. Un rapatriement qui n’a pas réussi à étouffer le fracas 
de ce Ninet’InfernO composé, mis en scène et écrit par Roland Auzet d’après les Sonnets de William Shakespeare. 
Tandis que la partition alterne vrombissements électroniques et envolées de violons, que les effets d’éclairage 
jouent du clair-obscur dans un décor saturé d’objets et pris en étau entre les deux bras de l’orchestre, Pascal 
Greggory se glisse avec une rage féline dans un monologue de vieil amoureux déchu/déçu. Du haut de la 
plateforme où son art acrobatique se fait danse à part entière, Mathurin Bolze entame en parallèle la ronde 
obsédante de l’ex-amant insaisissable – ce jeune homme à qui le dramaturge anglais adressa ses poèmes sur 
l’amour et le temps qui passe. Techniquement donc, l’assemblage conçu par le musicien et homme de théâtre 
Roland Auzet fonctionne. 



Mais ce tourbillonnement visuel et sonore se révèle de pure forme. Le soir de la première, peu d’émotion, peu de 
sensualité percent sous le verbe shakespearien porté par le personnage de Greggory. Or ce discours sur ce qui 
est supposé être « l’amour » vampirise progressivement tout le spectacle. Les interventions de l’orchestre 
(expression de la violence de la foule à l’encontre du duo central) se limitent pour l’essentiel à un registre lyrique 
sans grand intérêt. Quant à Mathurin Bolze, la note d’intention annonce qu’il « joue du rebond de son corps sur les 
mots de la passion ». Mais par définition, il est joué davantage qu’il ne joue : s’il incarne le motif central du 
monologue dit par Pascal Greggory, c’est bien le vide intérieur de ce dernier qui représente le motif central du 
spectacle. La chorégraphie de Mathurin Bolze sert en partie de métaphore, d’illustration de la parole de l’autre. 
Et sa silhouette brune, aérienne, sans parole peine à exister autrement que comme homme-objet du récitant à la 
silhouette blanchie, légèrement voûtée, auquel il s’oppose – et qui revendique d’ailleurs son statut de dominant. 

  
Le cri de révolte d’un éternel insatisfait 
Pascal Greggory le dit : « Je parle trop ». Et son personnage parle trop, en effet, au regard du peu qu’il a à dire. Il 
raconte son destin d’homme dévoré par ses « vices ». Partant de là, le texte tente d’entremêler différents registres 
de douleur, de plainte, de révolte : contre l’amant qui le trahit, contre l’opinion publique qui le rejette, contre la 
vacuité de la classe de privilégiés à laquelle il appartient… Mais la vision du monde qui se dégage de ces 
considérations d’éternel insatisfait est trop binaire, trop convenue pour accrocher l’attention. Elle vire au 
ressassement. En dépit des belles images qui jaillissent sur le plateau, une lassitude se fait sentir. 
Elle ne s’installera pas. Et c’est une des qualités du spectacle. Si le travail d’Auzet apparaît par moments 
excessivement théorique et pompeux, il est trop bien tenu pour sombrer dans l’abîme de ses variations sur le 
vide. La chute de ce spectacle court (1 heure 15) laisse Mathurin Bolze seul en scène. Le silence qui se fait autour 
de lui est chargé d’une puissance méditative que seul un musicien peut instaurer. NinetInfernO bascule ainsi d’un 
vide surchargé et glaçant à la grâce d’un moment de vide parfaitement dépouillé. 

  
Vertigineuse mise en abyme de la vacuité contemporaine 
Dans les deux cas, il faut se résoudre à ce que « l’autre » reste une abstraction ; à ce que l’amour se résume à une 
contemplation obsessionnelle de soi-même. Plus que des accents shakespeariens, au fond, c’est une certaine 
tendance de l’art contemporain qu’on retrouve dans cette manière d’infliger au public la représentation de sa 
propre inconsistance. Le public, en retour, reste inexorablement à distance. Mais la version qui tournera en 2016-
2017 se jouera sans grand orchestre, seulement accompagnée de musique électronique. Une confrontation plus 
intime et donc plus frontale. Ce pourrait être au moins l’occasion, pour Bolze et Greggory, de donner libre cours 
à une rencontre restée, lors de cette création, cruellement inaboutie. 

  
Ninet’InfernO de Roland Auzet (artiste associé au Théâtre de l’Archipel – Scène nationale de Perpignan) a été présenté le 25 
juillet 2015 au Grec Festival de Barcelone. 

 

 



 
le 31 août 2015 

Création pluridisciplinaire, Ninet’Inferno de Roland Auzet est l’exemple même 
d’un projet scénique innovant comme le Théâtre de l’Archipel, scène nationale de 
Perpignan, producteur délégué du spectacle, souhaite les porter. Quitte à 
bousculer des habitudes artistiques parfois encore assez cloisonnées. 

Le fait n’est pas courant et mérite d’être souligné : produit par le Théâtre de l’Archipel de 
Perpignan, Ninet’Inferno n’a pas été créé dans ses murs mais au-delà des Pyrénées, dans le cadre du Grec 
Festival de Barcelone. Illustration de la particularité de la scène nationale de Perpignan, l’une des rares en 
France à avoir une vocation transfrontalière, mais aussi de la nécessaire opiniâtreté d’un producteur lorsqu’il 
s’agit de monter un projet de grande ampleur : la coproduction avec le festival barcelonais a ainsi permis de 
créer l’œuvre dans sa version orchestrale. L’aventure pourtant ne fait que commencer. Comme le souligne 
Jackie Surjus-Collet, directrice adjointe du Théâtre de l’Archipel au côté de Domènec Reixach, « il est 
important qu’une œuvre vive au-delà de sa création. À Barcelone, un certain nombre de professionnels ont 
montré leur intérêt pour accueillir le spectacle, et rejoignent ainsi ceux qui s’étaient déjà manifesté. Petit à 
petit, la tournée prend forme ». 

« Avec Ninet’Inferno, on est au bon endroit » 

La difficulté tient aussi au cloisonnement persistant entre les différents domaines du spectacle vivant. « Cela 
reste une bataille, reconnaît Jackie Surjus-Collet. Mais les choses bougent. Beaucoup prennent conscience 
que c’est au croisement des arts que se feront les propositions les plus créatives. Je crois 
qu’avec Ninet’Inferno, on est au bon endroit ». L’expérience de la scène, pour un orchestre, est par exemple 
une démarche à développer et qui, selon Roland Auzet, mériterait d’être encouragée : « Que l’Orchestre de 
Barcelone se soit prêté au jeu, ce n’est pas rien. Maintenant, il faut aller plus loin, qu’un orchestre puisse 
nous donner du temps pour travailler au plateau ». En attendant, l’aventure de Ninet’Infernose poursuivra 
dès le 7 octobre 2016, en ouverture de la saison du Théâtre de l’Archipel. Ce sera aussi l’occasion, pour ce 
lieu ancré dans la vie de son territoire et très investi dans l’action culturelle, d’apporter aux publics une 
proposition théâtrale ambitieuse et actuelle. 

Jean-Guillaume Lebrun 



 
    le 31 août 2015 

 

 

 

Un spectacle dérangeant et fort où Roland Auzet travaille à construire un rapport 
original entre texte, musique et théâtre. S’appuyant sur la présence scénique 
remarquable de l’acteur Pascal Greggory et de l’acrobate Mathurin Bolze, cette 
première représentation bénéficiait de la collaboration de l’Orchestre sympho-
nique de Barcelone dirigé par l’énergique Steven Schick. 

Projeter l’intime dans l’espace public : tel est bien souvent l’enjeu du théâtre. La proposition de 
Roland Auzet avec Ninet’Inferno porte ce geste à son extrême. Les Sonnets de Shakespeare, 
adressés à un homme aimé, n’avaient pas, on s’en doute, vocation à être exposés au grand jour – 
ni publiés, ni encore moins déclamés sur scène. C’est ici ce que réalise Pascal Greggory, projetant 
d’une voix sonore un flot scandaleux de parole où l’amour côtoie la violence et le ressentiment. Au 
lever du rideau, la scène est peuplée d’une foule nombreuse, immobile, fantomatique. Le premier 
geste scénique de Roland Auzet est fort : en un prélude silencieux, il fait s’évanouir ces hommes – 
ces ombres – pour n’en laisser que deux : le comédien Pascal Greggory et, cible insaisissable de 
son amour et de ses mots, l’acrobate Mathurin Bolze. 

De l’outrance à l’intime 

Celui-ci fait naître du texte déclamé toute une chorégraphie de gestes et mouvements. Surplombant 
de sa mouvante plateforme le monde des hommes et poètes, il est quelque psyché prenant peu à 
peu sa liberté face à celui qu’elle reflète. L’intimité rendue au texte est mise à l’échelle des tourments 
d’un homme. De part et d’autre de la scène veille l’orchestre, en deux groupes écrasants qui 
prennent en étau le discours amoureux. S’il revendique s’inscrire dans l’esprit même de la tradition 
de l’opéra, Roland Auzet a le courage de sortir l’orchestre de sa fonction habituelle 
d’accompagnement. Véritable personnage, « gros animal » omniprésent, menaçant même, il 
interfère avec le récit par dérivation, presque par association d’idées. Avec lui, Roland Auzet 
renonce un peu à la posture de compositeur (il n’hésite pas, par exemple, à recourir à la citation) 
pour assumer celle d’homme de théâtre, sculptant le drame autant dans la matière brute de 
l’orchestre ou dans les sons électroniques que dans le jeu des artistes sur scène. 

 

J.-G. Lebrun 

 







 

 

 

 

 

 

 

 

 

Presse locale et régionale 





















 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Presse web, blog 



 

LUNDI 27 JUILLET 2015 

Ninet’InfernO de Roland Auzet, compositeur-dramaturge, puise 
dans les Sonnets de William Shakespeare 
Barcelone (Espagne), Festival Grec 15, Teatre Lliure de Montjuïc. Samedi 25 juillet 2015 
 

 
Roland Auzet (né en 1964), Ninet'InfernO. Pascal Greggory (en bas), Mathurin Bolze (en haut). Photo : (c) Christophe Raynaud de Lage 

 
Compositeur, percussionniste et metteur en scène qui se définit lui-même comme un « écrivain de 
plateau », directeur général et artistique du Théâtre de la Renaissance d’Oullins depuis juin 2011, Roland 
Auzet est à cinquante et un ans un artiste polymorphe. Elève de Georges Bœuf (composition) et de 
Gérard Bazus (percussion) au Conservatoire de Marseille, puis de Gaston Sylvestre au Conservatoire de 
Rueil-Malmaison, avant d’entrer au Conservatoire National Supérieur de Musique et de Danse de Paris 
et à l’Ecole de Cirque d’Annie Fratellini, Prix de la Fondation Bleustein-Blanchet en 1991, il réalise 
l’année suivante le drame musical Histoire d’un Faust avec Iannis Xenakis. « Il est le maître que je relis 
sans cesse, dit Auzet à propos de Xenakis, et avec qui j’essaie de me frayer un chemin de pensée et de 
construction des projets que je conduis. »  
 

 
Roland Auzet (né en 1964). Photo : (c) Guy Vivien 

 
En 1997, Roland Auzet suit le cursus de Composition et d’informatique musicale de l’IRCAM dans le 
cadre duquel il conçoit OROC.PAT, suivi du Cirque Tambour, et de Schlag !. Il réalise ensuite plusieurs 
projets artistiques en collaboration avec des artistes de cirque (Jérôme Thomas, Mathurin Bolze), des 
plasticiens comme Giuseppe Penone, des chorégraphes (Angelin Preljocaj, François Raffinot), des 
metteurs en scène (Jean-Louis Hourdin). Il fonde en 2000 la compagnie Act-Opus avec laquelle il est en 
résidence à l’Espace des Arts de Chalon-sur-Saône entre 2005 et 2011. Il y compose et met en scène ses 
projets, souvent construits à partir de textes d’Ovide, Maurice Dantec, Eduardo Arroyo, Fabrice 
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Melquiot, Laurent Gaudé, Christophe Tarkos. Sa vingtaine de pièces de théâtre musical et œuvres 
scéniques sont pour lui autant de moyens de sensibiliser le public à la musique contemporaine et 
d’aborder les thèmes fondamentaux de la vie. 
 

 
Roland Auzet (né en 1964), Ninet'InfernO. De gauche à droite : Steven Schick, Pascal Greggory et Mathurin Bolze.  

Photo : (c) Christophe Raynaud de Lage 

 
Commande du Théâtre de l’Archipel, scène nationale de Perpignan, coproduit par Grec Festival de 
Barcelone, le Théâtre du Gymnase de Marseille, l’Orchestre Symphonique de Barcelone et National de 
Catalogne, et la Compagnie Roland Auzet Act-Opus, Ninet’InfernO est un monodrame pour récitant et 
son miroir, personnage muet tenu par un artiste de cirque dont Roland Auzet, comme à son habitude, a 
imaginé le sujet, conçu la musique et réalisé la mise en scène. A l’instar de son opéra multimédia Steve 
V (King Diffrent) pour l’Opéra de Lyon où il a été créé en mars 2014 centré sur la figure de Steve Job, le 
fondateur d’Apple, mais puisé chez Shakespeare et son Henry V dont il a sélectionné des fragments, 
Auzet pour ce « Théâtre musical pour un comédien, un artiste de cirque et grand orchestre » s’est de 
nouveau tourné vers le dramaturge anglais, puisant cette fois dans ses Sonnets. Dans ses cent cinquante 
quatre poèmes, Shakespeare peint le désir, l’amour, la procréation, la beauté, la douleur, le manque, la 
colère, la nostalgie, le temps qui passe, la brièveté de la vie. Mais la majorité des sonnets (de 18 à 126) 
est écrite pour un jeune homme et exprime l’amour que le poète lui porte. Ce sont ces derniers qui ont 
inspiré la dramaturgie d’Auzet, qui à travers eux s’attache au fracas et tourments du manque amoureux 
d’un vieil homme pour son cadet. L’un cherche à comprendre, harcèle, hurle à la trahison ; l’autre joue 
de son corps qui voltige sur les mots de la passion. Chacun veut l’autre, précise Auzet, dans l’impétueux 
besoin de la réduire à merci dans le vertige de le faire durer pour le « déguster », mettre un terme à 
l’existence de l’autre, chacun s’exprime avec son langage, l’un usant du verbe, l’autre le silence et le mime. 
 

 
Roland Auzet (né en 1964), Ninet'InfernO. Mathurin Bolze (debout et Pascal Greggory. Photo : (c) Christophe Raynaud de Lage 

 
A cour et à jardin, un orchestre symphonique constitué de quatre-vingts musiciens intervient de temps 
à autres à la façon du chœur antique représentant l’opinion publique rugissant, revendiquant et 
exprimant des sentiments si multiples que la polyphonie des mots en est singulièrement bigarrée au 
point qu’elle en devient si incompréhensible tout en agissant tel un miroir tour à tour humain, animal, 
spirituel. Il commente et agit, prend parti, conteste, écrase les deux protagonistes de sa puissance 
totalitaire. Au climax de la pièce qui se situe aux deux-tiers du parcours, le chef d’orchestre finit par 
disjoncter au milieu d’un crescendo explosif, avant de se calmer et retrouver ses esprits. 
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Roland Auzet (né en 1964), Ninet'InfernO. Steven Schick (à gauche), Mathurin Bolze (acroché au lustre), Pascal Greggory (au centre) et une partie 

de l'Orquestra Simfònica de Barcelona i Nacional de Catalunya (OBC).  
Photo : (c) Christophe Raynaud de Lage 

 
Donné en création mondiale à Barcelone dans le cadre du festival Grec 15 au Teatre Lliure où il a dû 
s’abriter à cause d’une alerte météo qui ne s’est pas réalisée alors qu’il devait être présenté dans un 
théâtre de plein air, Nonet’Inferno a permis de retrouver l’un des acteurs fétiches de Patrice Chéreau et 
d’Eric Rohmer, Pascal Greggory, qui vit littéralement le texte qui lui est confié. Seul regret, mais de taille 
dans une salle de théâtre, une sonorisation excessive conçue en fonction du plein air et non retravaillée 
compte tenu de l’urgence du transfert. Tant et si bien que cet excellent comédien n’a pas pu adapter au 
nouveau lieu son débit ni, surtout, les modulations de sa voix dont la puissance s’est du coup avérée 
excessive à l’instar de l’articulation. Face à lui, l’excellent artiste de cirque Mathurin Bolze, qui s’exprime 
avec son corps tel un mime-danseur-acrobate, évoluant sur des chaises, qu’il renverse violemment 
concurremment avec son partenaire, avant d’en planter une demi-douzaine sur un praticable qu’il ne va 
guère quitter, malgré les angles plus ou moins raides que ce dernier va être appelé à adopter. La partie 
électronique, grondante tel un faux-bourdon perpétuel, ajoute à la tension et au désespoir exprimés par 
le comédien, tandis que l’orchestre s’exprime épisodiquement dans un style postromantique, défait de 
toute tentation pour l’inouï, comme si Roland Auzet avait tout fait pour ne pas détourner l’attention de 
l’oreille pour le texte, mais au contraire en souligner les saillies et la signification. Il convient d’ailleurs 
d’ajouter à la performance des acteurs, celle du chef percussionniste étatsunien Steven Schick, qui, à la 
tête de l’Orquestra Simfònica de Barcelona i Nacional de Catalunya (OBC) participe activement à l’action, 
au point de s’y immiscer promptement au moment du climax. Dans une scénographie de Goury 
parfaitement adaptée, la mise en scène d’Auzet est réglée au cordeau pour donner une impression de 
liberté totale au jeu des deux protagonistes. 
 

 
Roland Auzet (né en 1964), Ninet'InfernO. Steven Schick et Mathurin Bolze.  

Photo : (c) Christophe Raynaud de Lage 

 
Il est regrettable que ce spectacle n’ait été donné qu’une fois, car il ne manquera pas de murir avec le 
temps et l’expérience. Autre regret, il faudra attendre jusqu’à l’automne 2016 pour assister à une reprise, 
annoncée notamment par le festival Aujourd’hui Musiques de Perpignan Théâtre de l’Archipel, son 
producteur délégué. Cela parce pour des raisons de calendrier de l’OBC, alors même que, lors d’une 
conférence de presse à Barcelone, Roland Auzet a annoncé qu’une version pour électronique allait être 
réalisée pour se substituer à l’orchestre « live » en prévision d’une telle situation. 
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Roland Auzet (né en 1964), Ninet'InfernO. De gauche à droite : une partie de l'Orquestra Simfònica de Barcelona i Nacional de Catalunya 
(OBC), Steven Schick, Pascal Gregory, Mathurin Bolze, une partie de l'Orquestra Simfònica de Barcelona i Nacional de Catalunya (OBC).  

Photo : (c) Christophe Raynaud de Lage 

 
Pour ma part, je me souviendrai des conditions dans lesquelles j’ai assisté à cette création. Conditions 
qui ont perturbé mon jugement dans un premier temps, et qui m’ont conduit à laisser passer un peu de 
temps avant d’en faire le compte-rendu. Dix heures de voyage dont six heures d'aéroport (cinq heures à 
CDG dont trois dues à une « panne hydraulique » sur l’Airbus que nous devions emprunter sans qu’Air 
France songe un instant à offrir la moindre bouteille d’eau à ses clients désemparés mais patients, une 
heure à Barcelone), trente minutes d’attente d’un taxi pour six personnes, une heure de tapas sur la 
terrasse du Théâtre Lliure, quatre-vingts minutes de spectacle avec devant moi, plein axe, le trop fameux 
photographe François-Marie Banier (celui de l’Affaire Bettencourt) qui, malgré les demandes réitérées 
par le personnel de salle avant le début de la représentation de ne pas filmer et les rappels et tentatives 
d’interruption des ouvreuses, a filmé avec son iPhone, bras tendus au-dessus de son crâne, la quasi-
totalité du spectacle, gênant ainsi sans autre forme de... procès (!) le public assis derrière lui, puis de 
nouveau attente d’un taxi qui n’est jamais venu pour découvrir enfin l’hôtel qui nous avait été réservé 
place d'Espagne, où nous nous sommes finalement rendus à pied. Arrivés à l’hôtel, nos chambres avaient 
disparu de l’ordinateur de l'hôtel... Pendant la longue attente, une sono égrenait à tue-tête une horrible 
et tonitruante muzak… Ce qui me conduit à souhaiter une nouvelle audition le plus rapidement possible 
de ce spectacle dans des conditions plus « cool » donc plus à aptes à susciter une perception plus sereine. 
 

Bruno Serrou 
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septembre 2015 

 

 








